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La lettre d’Esparbec


J’ai un téléphone à l’ancienne mode qui fait « drelin drelin » comme les sonnettes avec lesquelles on appelle les servantes dans les pièces de Molière. Archaïque, donc, mais parfois très opportun. J’étais là à me creuser les méninges pour savoir quelles conneries j’allais pouvoir écrire dans ce billet quand…

« Drelin ! Drelin ! Drelin !

— Allô ?

— Salut, c’est Sabine.

— Sabine ?

— Qu’est-ce qu’il y a ? Tu es mal réveillé ? C’est ta période d’hibernation ? Sabine Fournier, tu connais ? « Les Aphrodisiaques de Sabine Fournier », ça te dit quelque chose ?

— Mais alors, c’était une blague ce que m’a raconté Manu ? Que tu avais chopé la grippe aviaire en jouant les Léda avec un cygne d’Ankara ?

— Tout ce que j’ai chopé, c’est des morpions, le croirais-tu ? On chope encore des morpions au XXIe siècle ! Il a fallu que je me débarrasse de ma végétation superflue. Tu verrais ça, chauve comme un œuf à repriser ! Et franchement, c’est pas très ragoûtant, vu dans une glace de poche. On se demande comment vous pouvez mettre votre museau dans ce morceau de tripe, vous, les bouffeurs de chatte…

— Tu peux parler, suceuse de bite de mes deux !

— Et d’ailleurs, ce n’était pas à Ankara mais à Turin. J’ai là-bas un dessinateur italien qui touche sérieusement sa bille. J’étais allée lui passer la pommade.

— Dommage qu’il ait des morpions.

— Mais non, ce n’est pas lui, c’est sa petite sœur. Elle est pensionnaire chez les Sœurs, et question hygiène intime, paraît que ce n’est pas folichon. Voilà pourquoi…

— Tu aurais donc viré goudou ?

— Ne sois pas sexiste, Esparbec. Je n’ai rien viré du tout, j’ai toujours été bi, et tu le sais parfaitement. Mais assez déconné, qu’est-ce que tu fais de neuf, en ce moment ? Je me suis laissé dire par Anne que ça marchait, pour toi, « Le grand livre du mois », « France-Loisirs », « France-Culture »… C’est pour quand, l’Académie ?

— Ce n’est pas demain la veille. Pour que je pose ma candidature, il faudrait que décanille un Eternel dont je pourrais faire l’éloge, et ils ne sont pas des masses. Et franchement, je me vois pas déguisé en perroquet avec une épée de bois au côté.

— Tu retardes, Robbe-Grillet n’a pas d’habit vert et il refuse de faire l’éloge de celui qu’il a remplacé vu qu’il n’a jamais lu ce qu’il écrivait. Tout évolue, même l’Académie. Et à ce propos, je ne sais pas si tu as remarqué, mais même les bouquins que je publie sont en train de prendre le large.

— J’ai pas cette impression ; les « Châtiments corporels », c’est toujours panpan cucul et ouille ouillle… pif, paf… bonjours les onomatopées…

— Je te parle des « Aphrodisiaques ». Tu connais ? Les Aphrodisiaques de Sabine Fournier. On est vachement plus ouverts, tu ne trouves pas ? Les frasques d’une femme fidèle, Le caresseur aux doigts pervers, La Sodominatrice… avoue que ça en jette ! Et à propos, si tu parlais un peu du prochain Nicolas Stoecklin dans ton billet ?

— Et qu’est-ce que tu veux que j’en dise, de ton Nicolas ? Je l’ai même pas lu.

— Oh, allez, joue pas les vertueux. Dis en le plus grand bien, comme quoi c’est le livre du siècle, tu vois, comme quoi on n’a rien vu de pareil depuis Le Con d’Irène et Les Onze mille Vierges…

— Verges, pas vierges.

— La langue m’a fourché, la sœur de mon dessinateur italien était encore pucelle, figure-toi ! Alors, c’est d’accord pour Nicolas ?

— Je mange pas de ce pain là, Sabine, voyons, tu me connais ; tu me vois parler d’un bouquin que j’ai pas lu ?

— Je l’écrirai pour toi, ton billet, si tu veux, gros flemmard. Et en prime, pour le dessert, j’irais même jusqu’à une petite pipe… ça te dit ?

— Si tu me prends par les sentiments, c’est une autre affaire. J’écrirai donc que c’est un chef-d’œuvre.

— Tu vois ? Ce n’était pas difficile. Je peux passer ce soir pour… la formalité. Tu me feras une pizza surgelée. Et je te montrerai ma chatte glabre. Vendu ?

— Vendu.

— Seulement, je rentrerai dormir chez ma maman. Ce sera, comme on dit, une brève rencontre.

— Ce sont les meilleures.

 

Bon, je crois qu’on peut arrêter là, non ? C’est ça, le problème, avec le téléphone ; quand on le laisse tchatcher, il n’arrête plus. En tout cas, mon billet est terminé.

Et je vous laisse en compagnie de Jean Viau, dont les souvenirs de jeunesse vous charmeront. Ah, le vert paradis…

A bientôt, amies, amis, votre dévoué



E.





CHAPITRE PREMIER


Je m’appelle Jean. J’ai trente-deux ans. J’ai souhaité témoigner sur mon passé, afin de rendre hommage aux femmes que j’ai aimées. Ces personnes ont eu la bonté de m’accorder leurs faveurs, sans que je leur fasse vraiment la cour. Je leur garde une infinie reconnaissance pour tout ce qu’elles m’ont donné. Aucune d’entre elles ne m’a jamais rejeté ni délaissé. Pour ma part, je suis resté en relation avec elles, sans exception, même si, pour certaines, il ne s’agit plus entre nous de relations sexuelles. Bien entendu, pour cette histoire qui est autant la leur que la mienne, il m’a fallu changer leurs noms, dissimuler certains traits qui les auraient rendues trop aisément reconnaissables. Cependant, je m’efforcerai de tout dire de leur charme, de leurs charmes plutôt, ainsi que des moments exceptionnels que j’ai vécus en leur compagnie.

Pour les rencontrer, je n’ai pas eu à chasser loin de mes terres, car toutes ou presque faisaient partie depuis longtemps de ma famille ou de mon proche entourage. Les premières dont je vais parler m’étaient connues de longue date. Chacune d’entre elles a cru, à raison pour l’une, à tort pour les autres, être mon initiatrice. Je n’ai pas voulu les détromper, car au fond c’était vrai, toutes m’ont enseigné l’amour, guidé dans la découverte de la sexualité. Mais, s’il faut commencer par le véritable commencement, je dois d’abord évoquer Régine, qui fut la première femme de ma vie. Elle était ma tante par alliance, autrement dit l’épouse de mon oncle Jean-Paul, frère de ma mère. Celui-ci n’avait pu faire le déplacement pour mon baptême, mais je devais tout de même l’appeler Parrain. Donc, par la force des choses, j’appelais sa femme « Marraine ». En tout cas, je dus lui décerner ce titre jusqu’à ce que nos relations prennent un tour qui nous en dispensait. Jean-Paul et Régine n’avaient pas d’enfant, officiellement parce qu’elle redoutait les douleurs de l’enfantement, en réalité parce que son mari avait contracté les oreillons à un âge trop avancé, ce qui l’avait rendu stérile. Il me semblait – mais la suite des événements prouva que je me trompais – que la maternité n’aurait guère convenu à cette grande fille élancée, saine et dynamique, dont les manières assez frustes et la grosse voix rauque manquaient de féminité. Pourtant elle était assez belle et je fus amoureux d’elle assez tôt, à tel point qu’on s’amusait dans notre entourage de cette prédilection, encore innocente. Ses traits étaient dénués de finesse, mais réguliers, sa peau blanche, ferme et douce à la fois, ses jambes longues et musclées. Sa silhouette était restée svelte et juvénile, car aucune grossesse ne l’avait déformée. J’aimais surtout ses cheveux bouclés, châtain clair, presque blonds en été, pleins de lumière et agréables au toucher, particulièrement lorsqu’elle les laissait pousser jusqu’à la base de son long cou et de ses belles épaules.

Fille de gens pauvres, Régine n’avait pas beaucoup d’esprit ni d’éducation. Je souffrais pour elle lorsque, sans malice mais sans délicatesse, mes parents, mieux éduqués mais pas plus indulgents pour autant, soulignaient son inculture et ses fautes de français. Elle avait bon cœur, beaucoup de patience et d’indulgence. Il lui en fallait pour supporter les cuites, les jérémiades de son mari, un pauvre type qu’on me montrait toujours comme l’exemple à ne pas suivre pour réussir dans la vie. A l’époque de leur mariage, Régine n’avait pas encore trente ans, alors que Jean-Paul approchait de la quarantaine. Elle l’avait épousé pour se ranger, m’avait-on dit, après une jeunesse un peu dissipée et parce que son mari était encore bel homme, bien que ses cheveux bruns eussent commencé prématurément à blanchir. Il était en effet grand et mince, avec une certaine élégance naturelle. Ils s’étaient rencontrés, comme de juste, dans un bal et avaient sympathisé devant un verre de bière, qui n’était ni pour elle ni pour lui le premier de la soirée. Au sixième ils s’embrassaient. A la fin de la soirée, alors qu’ils ne se rappelaient même plus combien de canettes ils avaient pu vider, ils s’étaient effondrés, plus que couchés, dans le même lit, tout étonnés au matin d’avoir passé la nuit ensemble, mais prêts à refaire l’amour même s’ils avaient aussi oublié combien de fois ils avaient déjà copulé auparavant. A force de baiser à longueur de journées et de nuits pendant plusieurs semaines d’affilée, ils avaient jugé plus commode de se marier pour continuer à le faire sans que personne ne le leur reproche. Régine avait été amoureuse de Jean-Paul, au moins pendant les premiers mois, mais une trop forte consommation de bière et d’alcools forts nuisait évidemment à ses performances sexuelles. Elle ne pouvait s’empêcher de le regretter et de le lui reprocher, à mots couverts, tout en se comportant comme une épouse exemplaire. Après quelques années de mariage, privée des joies de la maternité comme des plaisirs de la conjugalité, elle se demandait si elle ne méritait pas quelques divertissements et si elle allait vieillir sans avoir connu mieux que ce que la vie, chichement, lui offrait.

A mesure que j’approchais de l’adolescence, mon affection pour Régine prenait une autre forme. Je rêvais non plus tant de l’épouser, ainsi que je le proclamais à sept ans, mais de la prendre dans mes bras et de l’embrasser partout, car je ne savais pas encore que l’amour physique allait beaucoup plus loin dans l’étreinte. De plus en plus souvent, l’appendice mou et disgracieux que j’avais entre les jambes se mettait brusquement à gonfler et à durcir. Je ne savais pas pourquoi. J’avais honte quand cela arrivait et je pensais que personne d’autre sur terre ne connaissait cette sorte de désagrément. Or, je me rendis bientôt compte que ce phénomène se produisait, immanquablement, chaque fois que je me trouvais en présence de Régine. Elle m’embrassait. Malgré moi, je respirais à pleines narines l’odeur de sa peau, celle de ses beaux cheveux lorsqu’ils frôlaient ma joue. Le contact de ses bras, de ses cuisses, le son de sa voix, rauque, grave, suffisaient à me mettre dans tous mes états. Aussitôt ma bite se dressait au fond de mon slip. Le calvaire commençait, car je devais tout à la fois dissimuler ma gêne et me tortiller sur ma chaise pour que le membre, en se faufilant jusqu’à la braguette, ne me fasse pas mal.

Ce curieux durcissement pouvait également survenir lorsque je regardais la précieuse relique que je dissimulais dans le tiroir de mon bureau. Bien entendu, j’étais tout à fait ignorant en matière d’anatomie féminine. Comme dans toute famille honorable, il ne fallait pas parler de « ces choses-là » à la maison. Quelques circonstances me permirent toutefois de pallier mon désarroi. Un magazine, auquel mes parents étaient abonnés, avait eu la bonne idée de reproduire un jour dans ses pages le fameux et si controversé tableau de Gustave Courbet, L’Origine du monde. Pour ne pas attirer la suspicion de ma mère, qui me surveillait comme si j’étais un repris de justice, en arrachant la page qu’elle m’interdisait formellement de regarder, je m’étais procuré un autre exemplaire de la revue et y avait découpé la plus célèbre représentation d’un sexe féminin dans toute sa splendeur. Je l’avais soigneusement cachée sous une pile de feuilles de cours et autres papiers insignifiants. Grâce à cela, je savais ainsi un peu mieux ce que les femmes avaient en bas du ventre, là où les hommes avaient un pénis. Si les lois de la physique étaient respectées dans la nature, il m’était aisé d’imaginer que, comme un tournevis s’insère dans une vis ou un boulon dans une clef, le sexe mâle pouvait coulisser dans cette fente que je distinguais mal car elle était dissimulée par une épaisse toison très sombre, que je trouvais d’ailleurs très appétissante. Il me paraissait miraculeux qu’un peintre, surtout à cette époque réputée « coincée », eût osé consacrer une toile au ventre d’une femme. La toile était magnifique, mais ce n’était rien de plus qu’une image. Il y manquait le relief et les ombres du vivant, la couleur de la chair authentique, celle qu’on peut toucher et qui réagit quand on la touche. Ces poils, fournis, chatoyants, je ne pouvais ni les caresser ni les respirer. C’étaient la toison et la peau d’une femme peut-être belle, mais disparue depuis longtemps.

Quant aux autres appendices féminins, ceux que les dames portent plus haut sur le torse, ils ne m’étaient pas tout à fait inconnus. Comme tous les garçons de mon âge, j’étais friand de revues « cochonnes ». A cette époque on ne pouvait pas encore, malheureusement, acheter en librairie des publications où des femmes se font pénétrer par un homme ou plusieurs dans tous les orifices disponibles. Je n’ai jamais vu, avant dix-huit ou vingt ans, aucune de ces pages où de ravissantes salopes taillent des pipes à des mâles prodigieusement dimensionnés avant de se faire enculer puis de recevoir des litres de foutre qui les éclaboussent depuis le postérieur jusqu’aux cheveux. Les magazines de ma jeunesse ne montraient que des femmes seules, nues, certes, mais seulement jusqu’à la taille. Elles exhibaient rarement leur bas-ventre ou alors seulement s’il était rasé. Le poil, plus que tout, était tabou. Au moins pouvait-on y admirer des poitrines, pas trop grosses, mais pas trop petites non plus. Pour les modèles plus développés, j’avais néanmoins reçu, pour mes treize ans, un étrange cadeau de ma tante Clarisse, une cousine de mon père. Celle-ci, bien que mariée et mère de trois enfants, passait pour assez délurée et volage. En cachette de mes parents, elle m’avait offert un jeu de cartes sur lequel il n’y avait ni pique ni trèfle ni carreau, uniquement des cœurs. En guise de figures, on n’y trouvait que des dames, non pas dessinées, mais en photo, toutes nues et exhibant leurs seins, tous plus magnifiques et volumineux les uns que les autres. Tous les goûts y trouvaient leur compte, car toutes les races, les couleurs de cheveux et de peau y étaient représentées. Mes préférences allaient tantôt à la belle Africaine, tantôt à la charmante blonde, que j’imaginais américaine ou scandinave. Cependant, ces distractions, toutes théoriques, ne me suffisaient plus. J’avais envie de vraies femmes, pas sur papier glacé, des femelles bien vivantes, avec des odeurs authentiques et fortes, avec la voix, le sourire, les gestes d’un être de sang, si possible garni de poils nombreux, doux à caresser et à renifler. Or, la créature vers laquelle revenaient mes pensées, tous les soirs, toutes les nuits, c’était naturellement Régine. Si je pouvais approcher une femme, peut-être m’immiscer dans son intimité et obtenir d’elle certaines caresses, c’était bien elle, la plus abordable et la plus désirable.

Hélas, mes parents et moi ne rendions en général que de brèves visites au domicile de Régine et Jean-Paul. Ces journées, rares, passaient bien vite et j’aurais voulu rester plus longtemps, si possible en tête à tête, avec ma chère marraine, qui m’avait toujours témoigné beaucoup d’intérêt et se comportait avec moi comme une amie ou une grande sœur. Les relations entre ma mère et son frère avaient toujours été chaotiques, passionnelles et tendues. Jean-Paul éprouvait une certaine jalousie envers sa sœur, qui avait fait de meilleures études et avait mieux réussi que lui dans la vie, alors qu’il était l’aîné et, quand même, l’héritier mâle. Il prétendait souvent qu’elle avait eu de la chance et pas lui, que leurs parents la préféraient et l’avaient toujours avantagée à ses dépens. C’était vrai sans doute, au moins en partie, mais je voyais bien cependant que ce malheureux parrain ne méritait guère mieux que ce qu’il avait obtenu. D’intelligence médiocre, borné, il était de plus dolent, velléitaire, extrêmement paresseux. Je ne pouvais pas m’empêcher de le mépriser tout en le plaignant, comme ma mère, mais pour d’autres raisons que les siennes. J’en voulais surtout à cet heureux mortel parce qu’il partageait la vie, le lit de la femme que j’aurais voulu voir nue et tenir dans mes bras.

Régine me plaisait aussi parce qu’elle était d’une autre génération que ma mère, mon père et mon oncle, plus jeune, plus fraîche, plus spontanée. A l’époque où j’approchais de l’adolescence, tous les trois étaient des adultes plus que mûrs. Mes parents s’étaient rencontrés alors que leur jeunesse était déjà largement derrière eux. Tous deux veufs, ils s’étaient remariés alors qu’ils avaient des enfants déjà grands. J’avais ainsi un demi-frère, Éric, qui comme moi avait hérité de notre père commun d’épais cheveux blonds, un grand nez légèrement courbe, des yeux d’un bleu très clair et que l’on prenait parfois pour mon père, ce qui le vexait beaucoup. Il aurait eu en effet l’âge d’être mon géniteur, puisqu’il avait vingt-deux ans de plus que moi, mais il me détestait ouvertement et affectait de ne jamais m’adresser la parole, parce qu’il en voulait à Papa d’avoir osé remplacer sa défunte mère en se remariant avec la mienne, qu’il tenait pour une intrigante, car elle avait d’abord été la collaboratrice de son futur mari. Elle continuait du reste à l’assister, en tant que directrice commerciale de l’entreprise qu’il avait fondée et considérait comme le plus beau de ses enfants. Fils d’un modeste horticulteur, mon père était en effet devenu le patron d’une chaîne de jardineries qui comptait plusieurs dizaines de magasins à travers la France et dans les pays limitrophes. Dans l’une d’entre elles travaillait ma demi-sœur Alice, fille d’un premier mariage de ma mère, qui avait onze ans de plus que moi et, quant à elle, me traitait avec beaucoup plus de gentillesse. Passionnée par la nature, la terre, les plantes, elle avait trouvé sa voie dans un métier qu’elle adorait, bien heureuse que le second mari de sa mère pût lui fournir ainsi l’opportunité de mettre ses dons en pratique.

A côté de cela, il faut bien l’avouer, Parrain et Marraine faisaient figure de parents pauvres. Jean-Paul était manutentionnaire dans une distillerie. Sa femme, qui n’avait pas pu, au contraire de sa sœur Arlette, entrer dans une école d’infirmières, travaillait comme modeste aide-soignante dans un hôpital. Mes parents répugnaient à fréquenter trop assidûment des gens de petite condition, tandis qu’ils avaient pour leur part atteint un niveau assez élevé dans la bourgeoisie. J’en souffrais, car cet écart de fortune me privait de Régine. Pour ma part, je me moquais bien de sa pauvreté, de ses fautes de français et de sa méconnaissance des bonnes manières. Elle me plaisait, je l’aimais et j’aurais voulu la rencontrer plus souvent. Ce fut donc un vrai bonheur pour moi et une énorme surprise lorsque, vers la fin d’un bel été durant lequel j’avais fêté mes quinze ans, nous nous retrouvâmes embarqués tous les cinq dans la Renault de Papa pour un voyage de plusieurs jours en Bretagne puis en Normandie. L’oncle occupait le siège avant à côté de mon père. Je me faisais tout petit, mais pas trop quand même, à l’arrière, entre Maman et Marraine, collé contre elle, contre ses bras, ses hanches, plus près d’elle que je ne l’avais jamais été et des heures entières. La promiscuité causa au départ une certaine gêne entre nous, qui s’atténua à mesure que nous en prenions l’habitude. En fait, depuis que ma mère ne me prenait plus sur ses genoux, je n’avais jamais été ainsi au contact d’une jeune femme. Cela me faisait « quelque chose » de rester assis, une bonne partie de la journée, tout contre une belle femme de trente ans, dont je pouvais à chaque instant caresser la peau douce, respirer l’odeur tiède et entêtante. Cette expérience me détachait tout à fait de l’enfance, mais je n’en avais pas conscience. J’évitais de trop m’appuyer contre Régine, moins par pudeur que pour ne pas l’incommoder. Je ne voulais pas lui montrer l’émotion qu’elle m’inspirait, mais la suite des événements devait prouver qu’elle avait tout compris, mieux et plus vite que moi.

Le premier jour, après avoir visité Saint-Malo, où j’avais été seul à braver une eau assez fraîche, puis le Mont-Saint-Michel, nous fîmes étape à Pontorson, dans un hôtel où nous occupions deux chambres, l’une pour le couple, l’autre pour la famille. Alors que son dynamisme nous sidérait tous habituellement, Marraine se dit fatiguée et voulut quitter tôt la table où nous dînions. Ma mère et Jean-Paul, frère et sœur souvent en bisbille, essayaient une fois de plus de se rabibocher, grâce aux efforts de mon père. Leur discussion risquait non seulement de s’éterniser mais encore de tourner à l’orage. Je demandai la permission de gagner la chambre, qui me fut aussitôt accordée. Je me lavai rapidement avant de passer mon pyjama et de m’étendre sur le grand lit en feuilletant des bandes dessinées. C’est alors que Régine surgit sans s’être annoncée et sans avoir frappé à la porte, vêtue d’une nuisette rose assez fine. Surprise de me découvrir ainsi, elle demanda :

« Les autres ne sont pas encore montés ?

— Non, ils causent en bas.

— Encore ? Je m’ennuie toute seule. Je n’ai pas tellement sommeil, après tout. Tu permets que je reste avec toi ?

— Bien sûr, ça me ferait plaisir. »

Souriante et alerte, elle vint s’asseoir presque en face de moi sur le lit et prit un de mes albums qu’elle se mit à parcourir distraitement. Sans malice, je pense, elle s’était assise en lotus. Je ne l’avais jamais vue si peu habillée. Sous les pans de sa chemise de nuit, j’apercevais sa culotte blanche à fleurs roses et même quelques poils d’un blond foncé qui s’en échappaient. Cette fois, ce n’étaient plus des bras, des jambes, des cheveux de modèles inconnus sur papier glacé, qui souriaient parce que le photographe le leur demandait et qu’il fallait bien gagner sa vie avec ce que la nature leur avait donné, sans voir ni connaître tous ceux qui ensuite contempleraient leur beauté. C’était ma tante, Régine, une vraie femme de trente ans, qui ne s’était pas coiffée mais qui n’en avait pas besoin pour me plaire, parce que ses cheveux étaient encore plus beaux ainsi, ébouriffés, glissant de son cou vers ses épaules quand elle se penchait vers moi. Elle me souriait parce qu’elle se sentait bien en ma compagnie. Elle savait très bien que je regardais sa chatte. Cela ne la gênait pas. Elle le faisait exprès ou bien elle s’en fichait. Elle n’avait rien décidé à l’avance. L’essentiel, c’était qu’elle soit là. Au milieu des poils frisés, je voyais se dessiner une double ligne d’un rose tendre, des chairs légèrement plissées à l’intérieur desquelles, dans une ombre étroite, brillait une fine ligne blanche, une sorte de liquide un peu gluant. Le hasard avait voulu que j’aie retiré mon slip, qui me serrait trop à la ceinture, avant de mettre mon pyjama. La braguette était béante et, malgré moi, je me mis à avoir la trique comme je ne l’avais jamais eue auparavant. Marraine allait sans doute se demander pourquoi je me tordais dans tous les sens ainsi pour changer de position, mais elle réalisa ce qui m’arrivait et, tardivement, l’incongruité de la situation. Je craignis qu’elle s’en aille après m’avoir grondé ou, pire, qu’elle se plaigne de mon attitude aux parents. Elle rougit, mais ne sembla pas fâchée, flattée peut-être d’exciter un autre mâle que son piètre mari. A voix basse, elle m’interrogea :

— Tu t’intéresses aux filles ?

— Je ne sais pas. Oui, j’aime bien les regarder, être avec elles. Mais ça ne m’arrive pas souvent.

— Et ça t’arrive de te toucher ?

— Me toucher ? Comment ça ?

— Te toucher. Enfin, te frotter le zizi, comme tu ferais avec une femme, quoi.

— Je ne sais pas, moi, comment on fait avec une femme. Je ne sais même pas comment c’est fait, une femme.

— Bah, tu as déjà vu des photos de femmes toutes nues, non ?

— Des photos, oui. La tante Clarisse, quand elle est venue à la maison l’année dernière, m’a même donné tout un jeu de cartes postales, avec des photos de femmes à poil. Mais en vrai, non, je n’ai jamais vu une femme déshabillée.

— Tu aimerais bien, hein ?

— Évidemment.

— Montre-moi un peu ton petit oiseau, juste pour me faire une idée.

La demande était inattendue, mais elle ne plaisantait pas. Elle me donnait un ordre, de la même façon qu’elle m’aurait demandé de finir mon assiette ou de ranger mes affaires dans ma chambre. Enfin, puisqu’elle y tenait, je sortis de son nid l’oiseau en question, qui tout à coup ne lui parut pas si petit que ça.

— Mazette, tu as un bel engin, pour ton âge ! Il est plus gros que celui de Jean-Paul. Et puis il est dur. »

Sans m’en demander l’autorisation, que je ne lui aurais certes pas refusée, elle prit le pénis dans sa main droite et, tout doucement, commença à me branler, afin de me montrer ce que c’était que se « toucher », pratique que j’ignorais absolument et dont, grâce à elle, je pus me passer par la suite.

— Ça, ça s’appelle se masturber. Tu ne l’as jamais fait ?

— Non.

— Vraiment ?

— Non, je t’assure, Marraine. Jamais.

Elle continuait à me secouer le manche, de moins en moins doucement. Je me sentais de plus en plus excité. Elle fixait le membre avec intensité, les joues rouges, les yeux brillants. Je m’enhardis à poser la main sur son mollet gauche, puis à la remonter vers la cuisse, tendre et chaude. Elle me repoussa gentiment, puis s’interrompit pour me faire changer de position. Je me couchais tout du long sur le lit, la tête sur l’oreiller. Elle s’allongea tout contre moi et recommença à m’astiquer la bite. J’avais deux mains libres. Je m’empressai de fourrer l’une dans sa tignasse frisée et posai l’autre sur sa poitrine, petite mais étonnamment ferme. Elle ne protesta pas. Au contraire, elle me sourit, approcha son visage du mien et m’embrassa sur la bouche, très longtemps. Elle n’avait pas arrêté pour autant de me branler. Le mouvement était de plus en plus rapide. Je crus que ma queue, à force d’être ainsi chauffée au rouge, allait exploser. Mais ce n’est pas exactement ce qui arriva. Bientôt une sensation toute nouvelle me gagna au niveau du bas-ventre. J’eus comme une envie de pisser, mais ce n’était pas exactement la même chose. Je serrai Régine très fort dans mes bras ou plutôt c’est elle qui me tint blotti contre elle, tandis que plusieurs jets d’un étrange liquide blanc jaillissaient de ma verge, sans que je puisse me retenir. Cela dura longtemps, ça faisait du bien, j’étais dans les étoiles. Régine cessa alors seulement de me tripoter, petit à petit, alors que les dernières gouttes s’échappaient de la fente.

Après plusieurs secondes de vertige, je m’aperçus de ce que j’avais fait. Catastrophé, je m’écriai :

— Excuse-moi, je t’ai salie.

— Ce n’est pas grave. Tu vois, c’est ça la masturbation. Il faut éviter de le faire trop souvent. C’est mauvais pour la santé, il paraît. C’est aussi comme ça qu’on fait les enfants. Enfin, quand on peut.

— Ah bon ? Comment ça ?

— A ton âge, tu ne sais pas ça ? Vraiment, tes parents auraient dû t’expliquer un peu mieux ces choses-là. Tu n’as pas eu des cours d’éducation sexuelle, à l’école ?

— Mais il y a longtemps que ça n’existe plus, Marraine.

— Et tu n’as jamais regardé les films pornos à la télé ?

— Je voudrais bien, mais tu penses bien que Papa et Maman m’en empêcheraient. Tu les regardes, toi ?

— Oui. C’est plutôt instructif. A cette heure-là, Jean-Paul cuve déjà sa bière. Il ne se rend compte de rien. Je t’avouerai même…

— Quoi ?

— Non, je ne devrais pas te raconter ça.

— S’il te plaît…

— Bon. Eh bien figure-toi que ça m’arrive aussi de me branler, quand je regarde les acteurs en train de baiser.

— Ah ? Les femmes aussi font ça ? Tu ne veux pas me montrer ?

— Tu es fou, non ? Au lieu de dire des bêtises, aide-moi plutôt à essuyer le drap et à refaire le lit. Pour la chemise de nuit, j’arrangerai ça plus tard. Au fait, c’était bon ?

— Oh oui ! Fantastique. Je n’ai jamais ressenti quelque chose d’aussi bon dans ma vie.

— Tu n’avais jamais joui avant ?

— Non.

— Alors tant mieux si ça t’a plu. Tu verras, c’est encore meilleur quand on fait ça à deux, une fille et un garçon. Il n’y a rien de meilleur au monde.

Elle était assez fière de m’avoir rendu ce petit service. J’irai jusqu’à soutenir qu’elle avait l’impression de faire son devoir de tante et de marraine en m’initiant ainsi. Cependant, elle se rendit compte que le reste de la troupe n’allait pas tarder et qu’il était impensable qu’on nous trouve enlacés de la sorte. Elle se leva et nous fîmes disparaître toute trace de nos ébats, avant qu’elle retourne dans sa chambre avec sa combinaison trempée, qu’elle avait tant bien que mal lavée au savon et à l’eau claire. Je l’aidai autant que je pouvais, sans me priver au passage de la peloter et de l’embrasser un peu partout. Juste une fois, elle fit semblant de me gronder :

— N’en profite pas trop, quand même.

Mais je comprenais qu’elle ne le pensait pas vraiment et que ces caresses ne lui déplaisaient pas. Lorsque tout fut à peu près remis en ordre, elle m’embrassa encore sur la bouche avant de s’éclipser, guillerette, plutôt contente d’elle-même, me laissant reconnaissant, heureux et encore plus épris d’elle.
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